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AVANT-PROPOS 



Les relations dont le présent volume offre, pour la première fois, 
le texte et la traduction en français, sont les récits de deux voyages 
en Berbérie, entièrement indépendants l’un de l’autre, mais effec- 
tués presque à la même date, dans le troisième quart du xv e siècle. 
Le premier de ces textes, rédigé en arabe, contient les souvenirs 
d’un musulman d’Egypte; le deuxième, écrit en latin, relate le 
séjour et les observations d’un chrétien de Flandre. Outre la langue 
et l’origine des auteurs, et surtout à cause de celle-ci, tout diffère 
dans ces deux documents ; l’intention, la méthode, les hommes et 
les choses auxquels il est prêté attention, la nature des renseigne- 
ments rapportés. Mais c’est précisément cette diversité, pour ne 
pas dire cette opposition, qui a paru justifier le mieux cette publi- 
cation en diptyque : ainsi seront confrontés deux points de vue 
hétérogènes sur un même objet, et des données neuves, complé- 
mentaires les unes des autres, se trouveront réunies sur l’histoire 
de l’Afrique du Nord musulmane, pour une période qui nous est 
par ailleurs assez mal connue. 



Alger, janvier 1935. 




I 



’ABDALBÀSIT B. HALlL 

« tw 




INTRODUCTION 



On sait quelle est l’importance du « récit de voyage » dans 
la littérature historico-géographique de langue arabe, De bonne 
heure, les relations des marins et des voyageurs, en partie 
véridiques, en partie fabuleuses, ont renseigné, avec une exac- 
titude suspecte, les lettrés de lTsiàm sur les pays et les peuples du 
dehors, et satisfait en même temps le goût du grand public pour 
l'exotisme et le merveilleux. Mais, à l’intérieur même des frontières 
musulmanes, le récit de voyage a également servi de base, plus 
solide et plus sûre cette fois, à la confection de bien des ouvrages; 
et il a su, avec un Occidental tel qu’Ibn Jubair (fin du xii 8 siècle), 
se développer par et pour lui-même, en un genre personnel et 
vivant, riche d’informations précieuses et de faits vécus. Il était 
naturel que l’Occident musulman fournît, en assez grande abon- 
dance, des auteurs de Riftla ; Àndalous et Magribins ne pouvaient 
que se sentir incités à consigner par écrit les souvenirs de leur clas- 
sique voyage d’étude et de piété en Orient, où les attiraient, en 
plus du pèlerinage rituel, les grands centres religieux et culturels 
de l’Egypte, de la Syrie, de l'Irak. Aux xm e et xiv e siècles, on 
eut ainsi, pour ne citer que les plus connues, les relations d’Ibn 
RuSaid, d’al-’Abdarî, de Çâlid al-Balawï, et surtout celle d’Ibn 
Battüta, qui avait poussé jusque dans l’Est lointain. Une place à 
part est encore à faire au voyage d’at-Tijânï, exclusivement ifrï- 
qiyen. Il faut toutefois reconnaître que trop souvent, dans certaines 
oeuvres, l’intérêt de l’écrivain s’est porté moins sur les événements, 
sur les choses vues, sur les mœurs et Les institutions humaines que 
sur des biographies de personnages, des références bibliographiques, 
des citations de poètes, utiles sans doute, mais étrangères à ce qu’on 
est en droit d’attendre normalement d’un récit de voyage à travers 
des pays étrangers. Cette tradition de la Rihla vers l’Orient, con- 
çue avec de faibles variantes, ne devait au reste nullement s’in- 
terrompre chez les musulmans d'Occident; il suffira de rappeler 
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quelques noms : au xv e siècle al-Qalasàdl, au xvi e at-Tamgrüti, 
au xvii e al-'Ayyâ5l, au xvm e Ahmad b. Nâsir et al-Wartïlâm. 

Il serait plus difficile de dresser une longue liste des relations 
de voyage en Espagne ou en Berbérie, rédigées au moyen-âge par 
des musulmans d’Orient. Ce genre de déplacement n’a pourtant 
jamais été très rare, mais il ne saurait se comparer, à dater de 
l’époque d’Ibn Jubair qui marque un essor nouveau de la Rihla, 
au large courant qui entraînait vers l’Est, comme étudiants, tou- 
ristes et pèlerins, nombre de visiteurs venus de l’Occident. Parmi 
les géographes orientaux eux-mêmes, il est tout à fait exceptionnel 
qu’un Ibn Hauqal, au x e siècle, élabore sur des souvenirs personnels 
ses notices relatives à la Berbérie et à l’Espagne ; et il est tout aussi 
peu habituel de rencontrer, dans les siècles suivants, un écrivain 
oriental rapportant des faits dont il ait été le proche témoin dans 
l’Occident musulman : tel Ibn Hammûyah as-Sarahsî, de Damas, 
(m. 653/1255), qui avait séjourné pendant plusieurs années, à la 
fin du xn e siècle, à la cour almohade de Marrakech (1) ; ou encore 
Ibrâhîm as-Sanhürï, qui fut de passage à Tunis en 602/1205-6, 
avant de se rendre au Maroc et en Andalousie (2). Dans la pre- 
mière moitié du xiv e siècle, une Rihla en plusieurs volumes était 
composée par l’Oriental Muhammad al-Âq^ahrî (m. 731/1331), 
qui visita, après l’Egypte, le Magrib et l’Espagne : c’est une des 
sources d’Ibn Hajar al-'Asqalânî (3). Et il semble bien qu’il faille 
en venir ensuite à la deuxième moitié du xv e siècle pour retrouver 
quelque chose d’analogue — en dépit d’une présentation un peu 
spéciale — dans le grand ouvrage de 'Abdalbâsit b. Halîl, dont 
les pages qui suivent donnent certains extraits. 

* 

* * 

'Abdalbâsit b. Çalîl b. Sâhïn al-Malatï al-Hanafï (Zain ad-dln) 
est né à Mélitène le 11 rajab 844/6 décembre 1440, d’un père bien 
connu dans l’histoire administrative de l’Etat mamelouk. Ce 
Halîl b. Sâhïn az-Zâhirï (Crars ad-dîn), lui-même fils d’un mame- 
louk sultanien, avait commencé sous Barsbâi une carrière qui se 
poursuivit assez brillamment : il occupa tour à tour les postes 



(1) Cf. Maqqarl, Analectes, t. I, pp. LXV-LXVI, et t. Il, pp. 68-76. 

(2) Ibid., t. I, p. LXVI, et t. II, pp. 98-5. 

(3) Cf. I. Hajar, ad-Durar al-Kâmina, Haiderabad, 1348-50 1)., t. III, p. 309. 
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de gouverneur d’Alexandrie, Karak, Safed, Jérusalem, Mélitène, 
Alep et Damas; il lui arriva, dès 840/1437, d’être émir du pèle- 
rinage, et il reçut le titre de vizir. Ce haut fonctionnaire, m. 
en rabl' II 873/novembre 1468 (1), fut l’auteur d’un ouvrage utile, 
« Tableau politique et administratif de l’Egypte, de la Syrie et 
du Hedjaz sous la domination des sultans mamelouks du xm e 
au xv* siècle » : la Zubàat ka£f al-mamàlik, qui a été éditée par Ra- 
vaisse (2); c’est un de ces manuels de chancellerie, dans la série 
desquels entrent les œuvres plus importantes d’un Ibn Fadlallah 
ou d’un QalqaSandï. 

Son fils 'Abdalbâsit n’a pas suivi sa trace dans la voie de l’admi- 
nistration. Il semble avoir trouvé dans le commerce des moyens 
de subsistance, ce>qui ne l’empêcha point de cultiver son esprit par 
l’étude des sciences religieuses, des belles-lettres et de la médecine, 
et d’acquérir chez ses contemporains, par sa conversation et par 
ses ouvrages, une honorable réputation de juriste h ana fite et de 
lettré. Ibn Iyâs, qui lui consacre une notice à l’occasion de son 
décès (3), trace de lui un portrait physique pris sur le vif : il était 
haut de taille, de corps élancé ; il laissait pousser une mèche de che- 
veux au sommet de son crâne, selon la règle des süfïs, et il avait 
un nez luxuriant, qu’un poète de ses amis plaisanta en vers bur- 
lesques, aimablement. Au moral, ce Cyrano d’avant la lettre se 
montrait réservé et d’un caractère plutôt sec. Le détail qui nous 
est donné sur son toupet d’ascète mystique est confirmé par la 
mention qu’il a faite lui-même de son adhésion au süfisme, accom- 
pagnée d’un renoncement — provisoire • — aux joies de l’érudition 
littéraire et de la poésie profane (4). Il mourut dans sa soixante- 
quatorzième année (solaire), d’une maladie de poitrine qui l’avait 
retenu à la chambre pendant un an et demi, le mardi 5 rabî' II 
920/30 mai 1514. 

C’est là, à peu près, tout ce que nous saurions de sa personne et 
de sa vie, s’il ne nous avait laissé, dans l’un au moins de ses ouvra- 
ges, un certain nombre de renseignements sur lui-même, et notam- 



(1) Cf. I. Iyâs, Ta’rïh MUr, Bülâq, 1811-12 h, t. II, p. 104. 

(2) Publications de l'Ecole des Langues Orientales Vivantes, III e série, t. XVI, 
Paris, 1894. 

(8) Cf. I. Iyâs, Ta'rïh Mi$r, éd. Kahle-Sobernheim {Biblioiheca lslamica, S d), 
t. IV, p, 374. 

(4) Cf. le texte édité ci-après, f° 98 a. 
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ment sur Je grand voyage qu'il effectua, dans sa jeunesse, à travers 
l’Occident musulman. En vue, dit-il expressément, d’étudier l’art 
de la médecine sous les maîtres réputés du Magrib, il visita, en 
quelques années, les Etats africains et espagnols placés sous l’au- 
torité des souverains hafsides, 'abdalwâdides et nasrides, Parti 
d’Alexandrie en sawwâl 866/juillet 1462, sur une galère vénitienne, 
il passa par Rhodes et débarqua ensuite à Tunis le 22 dû’l-qa'da/18 
août, après trente-trois jours continus de navigation. A la suite 
d’un séjour de plusieurs mois dans la capitale hafside, il s’embar- 
qua le 29 Sa'bân/19 mai de l’année d’après sur une galère, égale- 
ment vénitienne, qui fit relâche à Djerba, puis le déposa à TripolL 
Il ne devait quitter cette ville que le 8 jumâdà II 868/17 février 
1464,. en direction de Gabès et de Kairouan; la cité de 'Uqba le 
garda jusqu’au 20 iawwâl/26 juin, date à laquelle il entreprit, par 
voie de terre, le parcours Tunis-Constantine-Bougie-Alger-Mazouna- 
Tlemcen. Il arriva au terme de ce trajet, qui était la capitale des 
'Abdalwâdides, à la fin de dü’l-qa'da/début d’août; et durant 
plus d’une année, il séjourna tantôt à Tlemcen, tantôt à Oran. 
Les troubles politiques qui éclatèrent au Maroc l’empêchèrent 
seuls de pousser jusqu’à Fès; par contre, le 15 rabl' II 870/5 
décembre 1465, il s’embarquait à Oran pour l’Espagne, sur un' 
grand navire génois : en deux mois et demi, il visita Malaga 
et Grenade, la capitale des Nasrides ; puis, affaibli par la bles- 
sure qu’un ennemi personne] venait de lui porter en ces lieux, 
il prit le chemin du retour. Ce ne fut pas toutefois sans faire un 
nouvel et assez long arrêt à Oran, du 1 er rajab 870/17 février 1466 
au 11 rabï' I 871/21 octobre 1466, en vue d’y rétablir complètement 
sa santé. Une galère génoise le transporta ensuite, après de courtes 
escales à Bougie et à Tunis, jusqu'à Tripoli, d’où, après deux mois 
de séjour, en sa’bân 871/mars 1467, il repartait enfin pour traverser 
la Cyrénaïque et atteindre Alexandrie le 5 sawwâl/10 mai de la 
même année. 

Ce voyage, 'Abdaibàsit ne l’avait pas effectué seul : il avait 
avec lui sa concubine, du nom de Sukrbài, et celle-ci, en Occident, 
lui donna successivement deux filles, qu’il ne réussit pas à élever : 
l’une à Tunis, presque mort-née ; l'autre, venue au monde à Tlem- 
cen, et qui devait mourir au Caire, âgée de moins de 5 ans. Leur 
père se montra très affecté de ces deux pertes, qu’il déplora amère- 
ment. 
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Il était accompagné, en outre, par des esclaves ou affranchis 
à son service ; un captif musulman, racheté par lui à Tunis, s’at- 
tacha à sa personne et le suivit. Quand l’occasion s’en présentait, 
'Abdalbasit ne manquait pas de s’adonner au trafic rémunérateur 
des esclaves, facilité par ses déplacements. Mais c’est surtout le 
commerce des marchandises qui lui procura les revenus nécessaires 
durant ses pérégrinations : vente de coton apporté d’Egypte, 
achat et revente de produits magribins. Ce négoce le mit en con- 
tact avec le milieu commerçant des diverses localités où il séjourna : 
à Tunis, c’est le groupe des marchands andalous installés sur la 
place qu’il paraît avoir le plus fréquenté, et, autour de ces mar- 
chands, bien d’autres Andalous, étudiants, poètes, lettrés de toute 
sorte, que la capitale hafçide, depuis plus de deux siècles, attirait 
à foison. Partout, au reste, le cercle des relations de notre voyageur 
fut vaste et des plus variés : il frayait aussi bien avec des hommes 
d’affaires que des gens de lettres, des courtisans que des hommes 
de religion ; ces différentes catégories sociales l’accueillaient avec 
une égale affabilité. Ainsi, tout à la fois traitant des affaires et sui- 
vant des cours, il gagnait sa vie et celle des siens, et il s’instruisait 
à des contacts nouveaux : il aimait surtout à prendre des leçons 
de médecine, mais ne dédaignait point, par ailleurs, d’écouter l’en- 
seignement d’ulémas renommés, pour perfectionner ses connais- 
sances en matière de casuistique et de droit. N’oubiions pas non 
plus qu’il était poète : à ce titre, il avait accès auprès des plus 
hauts personnages; des exemptions de taxe pour son commerce, 
parfois même une pension et le logement récompensèrent des pané- 
gyriques qu’il leur adressa. 

* 

* * 

Les détails autobiographiques dont on vient de lire le résumé, 
sont contenus dans l’ouvrage de 'Abdalbasit que M. le Professeur 
Levi Délia Vida a eu le mérite de signaler à l’attention des arabi- 
sants et des historiens : ar-Raut i al-Msim fl h awâdit al 'umr wa’l- 
larâjim (1). Le Raud est une chronique générale des pays musul- 

(I) Cf. Levi Dell» Vida, Une nouvelle source pour l'histoire de l’Afrique du Nord à 
la fin du XV « siècle, dans Actes du huitième Congrès de l’Institut des Hautes-Etudes 
marocaines, Raiat-Fès, avril 1933 (Hespéris, t. XIX, 1934, p. 198) ; — du même, Il 
tegno di Granata ntl 1485-66 nei ricordi di un viaggiatore egiziano ( Al-Andalus , 1933, 
pp. 307-334). — Cet ouvrage de ‘Abdalbîsit figure dans le répertoire bibliographique 
die 54jji îîa’Ifa, KaSf a?-Z unün, éd. Flilgel, t, III, p. 487. 
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mans, et particulièrement de l’Egypte et de la Syrie, conçue sur le 
même type que les travaux antérieurs et de même objet d’Ibn 
Hajar al-'Asqalânl et d’al-MaqrîzI. L’auteur a voulu donner une 
suite à l’/n&â’ al-gumr du premier, au Sulük du second ; et il a 
continué, jusqu’à son époque, à relater les événements année par 
année, mois par mois, en ajoutant à la fin de chaque année, selon 
l’usage établi, une liste de notices nécrologiques. Cette grande et 
dense chronique de 'Abdalbâsit ne nous est point parvenue en 
entier, mais seulement en deux longs fragments, constitués par 
deux manuscrits de la Bibliothèque Vaticane : ar. 728 et 729. Le 
manuscrit 728 va jusqu’à l’année 850/1446-7. C’est le manuscrit 
729 qui, s’étendant de l’année 865/1460-1 à l’année 874/1469-70, 
renferme les passages autobiographiques relatifs aUt' voyage de l’au- 
teur en Occident. M. Levi Délia Vida a indiqué qu’il est' autogra- 
phe (1); la rédaction de ce volume, comme il est précisé au folio 
48 b (année 867 h), était en cours pendant l’année 888/1483. 

Le récit du voyage au’Magrib et en Espagne ne forme pas, dans 
ce texte historique, un tout continu ; mais c’est à propos des évé- 
nements de l’histoire générale que l’auteur insère, à leur place 
chronologique, ses souvenirs personnels, qu’il nous informe de ce 
qu’il a fait, vu ou entendu dire au cours de ses déplacements. Pour 
en faire quelque chose de cohérent, il fallait donc extraire de 
la succession des faits historiques un certain nombre de passa- 
ges déterminés, et les disposer bout à bout : l’opération permet 
de reconstituer parfaitement le voyage, avec ses étapes, ses dates 
et ses péripéties. M. Levi Délia Vida a publié, dans la jeune revue 
espagnole al-Andalus, avec une traduction italienne et des notes, 
la partie relative à l’Andalousie. Il se réserve d’éditer également 
les passages qui intéressent Tripoli, terre italienne. Par une délicate 
attention, dont je ne saurais trop le remercier, il a bien voulu 
spontanément m’abandonner le soin de publier la partie la plus 
longue, celle qui traite de la Berbérie aujourd’hui française, de 
la Tunisie jusqu’à Fès. C’est elle qui est donnée ci-après, avec 
une traduction française annotée, 

* 

* * 



(I) Cf. Levi délia Vida, Elenca dti manoscritli arabi Ulamiti delta Biblioteca Vati- 
cana, Città del Vaticsno, 1935, p. 69. 
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L’intérêt de ce récit de voyage en Afrique du Nord est certain. 
On a tâché, plus haut, de montrer sa place dans le genre de la Rifrla. 
Mais c’est plus encore comme document historique que comme 
manifestation d’un genre littéraire, qu’il convient d’en apprécier 
la valeur. On sait assez quelle est la pénurie des sources pour la 
deuxième moitié du xv e siècle en Berbérie. Toute documentation 
nouvelle sur cette période est particulièrement bienvenue, et l’on 
appréciera tout spécialement les renseignements sûrs fournis par 
un contemporain, témoin bien informé et d’esprit curieux. Sur 
les grands événements politiques, on trouvera dans 'Abdalbàsit 
des éléments utiles pour l’histoire des rapports entre les monar- 
chies de Tunis et de Tlemcen; on lira plusieurs incidents de l’his- 
toire intérieure des 'Abdalwàdides inconnus par ailleurs, ainsi 
qu’un récit circonstancié de la chute des Marlnides et du massacre 
des Juifs de Fès qui l’a accompagné. 

D’un autre ordre, mais souvent non moins dignes de l’atten- 
tion du lecteur, sont les données sur les personnes et sur les 
choses, sur les usages, sur des faits-divers. Nous avons déjà sou- 
ligné la variété des fréquentations de l’auteur : certains des per- 
sonnages qu’il cite ne nous sont connus que par lui. On ne peut 
négliger la description de certaines scènes auxquelles intervien- 
nent les souverains : la prière du vendredi qui suit, à Tunis, le 
retour du sultan, la Fête des sacrifices au musallâ de Tlemcen, 
la visite du sultan de cette cité au marabout Sldï Ahmad b. ai- 
IJasan. 

Assurément, le sens de l’humour n’était pas le propre de notre 
auteur, et une anecdote aussi plaisante, bien qu’il y ait eu mort 
d’homme, que celle des deux frères de Kairouan, n’est pour lui 
qu’un prétexte à rapporter une discussion de droit : le cas juri- 
dique est la seule chose qui l’intéresse dans cette histoire drôle, 
comme c’est la seule raison pour laquelle il conte l’affaire de l’héri- 
tage du jeune monstre, sujet de désaccord entre les ulémas de 
Tunis. D’autres faits-divers sont beaucoup plus révélateurs de 
l’état des esprits et de la civilisation du temps : le rachat des cap- 
tifs musulmans amenés par mer à Tunis ; le charlatan faux-médecin 
qui avait su éblouir son monde et capter la confiance du souverain 
de Tunis, comme de prétendus chérifs y étaient parvenus anté- 
rieurement ; les pirates chrétiens arrêtés près de Honaïn ; le mar- 
chand qui tente de frauder la douane à Oran ; les commerçants 




